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Résumé des N°: 1! et 2 
des ‘“ TROIS SCOUTS” 


Trois Scouts français de 14 à 16 
ans, Raymond Balzaon, parisien, Marius 
Carrou, provençal, Jean Marie Cloadec 
dit Jean-Bart, breton, après un appren- 
tissage technique approprié et avec la 
permission de leurs parents, partent 
dans un petit avion de tourisme pour 
« se balader » au-dessus de la France. 


Mais, près du golfe de Gascogne, 
une brusque et violente tempête em- 
porte leur avion comme une plume — 
etils atterrissent, sans trop d'avaries pour 
l'avion et sans blessure pour eux, sur 
une côte que, d'après une carte et divers 
calculs, ils pensent être celle du Ben- 
guéla, colonie portugaise en Afr'que 
Tropicale, au bord de l'Océan. 


Après des aventures extraordinaires 
et bien dangereuses, dont ils savent se 
tirer avec courage et adresse, ils se 
trouvent exposés à de nouveaux périls, 
plus étranges encore que les précédents. 


Tous les [° et 15 de chaque mois 


JOURNAL ° 


POUR LES 
JEUNES DEMOISELLES 
ET PETITS GARÇONS 


19, Rue d’Hauteville — PARIS-X: . 


Vos petites sœurs trouveront dans ce 
journal élégant : 
# Une histoire complète de 
Capucine 
#% Un grand conte ou un récit historique. 
#% Une histoire à suivre, 


% Une page de jeux, devinettes, mots croisés, 
sports, etc... 


% Le courrier des Lectrices. 

# Des concours dotés de prix importants. 
Capucine 

est un véritable album d'images en couleurs 


En vente partout : 50 francs 
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FASCICULE N°3 
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ATTERRI NORMALE MENT. MAIS 


ver 
! " à À 2 f 
l 
JE SUIS ÉREINTÉ ! 
JE N'AI PAS À LE 
TEMPS DE DORMIR 
LDEPLIS QUARANTE 


HUIT HEURES ! 


J'AI FAIM, MAIS JAI 
SOMMEIL PLIS 


MARIUS, LUI AUSSI, N'AVAIT PAS 
DORMI DEPUIS 48 HEURES. 
JLAVAIT GRAND SOMMEIL ! 
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L'ENNEMI ÉTAIT 
PARVENU ASSEZ 
PRÈS OE L'AVION. 
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ALENT ODORM/ 


MES SERPENTS 
DRÉSSES LES TUERKONT 
TOUS LES TROIS EN 
MÊME TEMPS 
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OLIS NE NT È à 
VERRONT PAS MES , | 
SERPENTS GLISSER 7 JROUN CE L'AIR À 


DANS L'HERBE nOL : 
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TIR CONTRE SERPENTS|! 
Marius et Jean-Bart  tendirent 
l'oreille, écoutèrent.… 


C'était, dans le silence de midi par- 
ticulièrement lourd au sein des forêts 
vierges, c'était un ensemble de plu- 
sieurs sifflements très légers, mais qui 
se percevaient de plus en plus net- 
tement, ce qui prouvait que les ani- 
maux — si s'élait des animaux — 
qui produisaient ces sifflements, se 
rapprochaient de plus en plus. 


Et, par instinct, aussi par l’habi- 
tude qu'ils avaient déjà des milles 
dangers toujours menaçants qui, dans 
ces régions sauvages, pouvaient venir 
de partout, des hommes aussi bien 
que des bêtes, Raymond, Marius et 
Jean-Bart ne parlaient pas, mais cha- 
cun d'eux avait réempoché les gre- 
nades et se tenait prêt... 


Soudain Marius souffla: 
— Ca vient du ravin. 


_ Alors Marius et Jean-Bart se levè- 
rent, s’accotèrent à l’avion, de manière 
à faire face au danger, quel qu'il fût. 


Car leur idée, à tous trois, était 
qu'il y avait du danger, tant ces 
sifflements, de plus en plus distincts 
dans le grand silence, avaient quelque 
chose de mystérieurement sinistre. 


Ce fut Jean-Bart qui, le premier, 
vit un serpent: c'était un reptile de 
grosseur moyenne, de la longueur 
d’un mètre environ, dont la tête plate 
et triangulaire semblait glisser sur 
les pointes des herbes, son corps ondu- 
lait, et, à la queue ,il avait comme 
une pelite grappe de glandes... 


Et juste à ce moment, un autre 
bruit se mêla aux sifflements, un 
bruit assez semblable aux crissements 
des cigales, mais beaucoup plus 
atténué. 


Jean-Bart sut alors tout de suite 
de quoi il s'agissait, et il entrevit la 
vérité, car en ce serpent, il reconnais- 
sait un reptile tout à fait semblable 
aux douze répugnantes bêtes qu'il 
avait vues au griot des Maboundas, 
lequel s’amusail souvent à les char- 
mer pour amuser les enfants de la 
tribu. x 
Pourtant, la réflexion lui vint que 
la présence de serpents identiques 
à ceux du griot ne prouvait pas la pré- 


sence du griot; il était assez « calé » 
sur la faune des cinq parties du 
monde pour savoir que celle sorte de 
crotales est assez commune dans cer- 
taines parties de l'Afrique équalo- 
riale. 


Mais ces constatations et ces ré- 
flexions furent, pour l'esprit de Jean- 
Bart, l'affaire de trois ou quatre se- 
condes, car, à peine avail-il vu Île 
serpent, qu'il jelait vers ses cama- 
rades, d’une voix contenue : 


— Des serpents! Dangereux !.. 


— Je les vois! Je les vois! firent 
ensemble Raymond et Marius. 

Et ce n’est pas un seul serpent 
qu'il voyaient, mais cinq, six d'autres 
encore... 


— Vite! à l'avion! 
Raymond Balsan. 


commanda 


— Si nous n'avions pas entendu les 
sifflements des reptiles, bagasse, ces 
sales bêtes nous mordaient, et nous 
étions fichus!... grommela Marius. 


Is bondirent, les trois scouts. Maïs, 
à peine furent-ils à leurs places dans 
l'avion, riant déjà de l'alerte, qu'ils 
entendirent une délonalion en même 
temps, que devant eux, une pale de 
l’hélice apparaissait trouée et fendue. 


La siupeur les pétrifia. 


Pas longtemps, car, presque aussitôt, 
une seconde détonation relentissail, et 
une balle frappa le hublot de bâbord 
avant, comme on dit en termes de 
marine. Mais les glaces des hublots de 
l’avion étaient à l'épreuve des balles, 
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sauf si le tir était de fort près et par 
une arme puissante. 


Manifestement les deux balles, celle 
qui avait fendu une pale de l’hélice 
et celle qui avait frappé la glace du 
hublot, venaient du  ravin, et 
Raymond précisa: 

— Le tireur est caché derrière ce 
buisson, là-bas. 

Alors Jean-Bart: 


— C'est Zoumbo qui a tiré, Zoumbo 
le chef Mabounda. Il a une carabine 
à répétition. Je ne m'explique pas 
comment il a eu l’idée de venir ici... 
Mais l’incontestable, c’est qu'il y est. 
Et le sorcier de la tribu doit se trouver 
avec lui. Les serpents sont évidem- 
ment ceux du sorcier. Je l’ai vu plu- 
sieurs fois les charmer et leur faire 
accomplir des tours étonnants... 


— Le sorcier nous envoie les ser- 
pents, bagasse, et le chef nous envoie 
des balles... gronda Marius. C’est com- 
plet. 


— Et les balles sont plus dange- 
reuses que les crotales, dit Raymond 
avec inquiètude. La première a brisé 
notre hélice... Et nous ne pouvons pas 
partir tout de suite. Heureusement 
que nous avons une hélice de 
rechange. 

— Si nous n'en avions pas, fit 
Marius, fini l’avion !... Car une hélice 
se fabrique pas facilement. 


— Oui, nous en avons une de 
rechange, heureusement! reprit 


Marius. N’empêche que nous ne pou- 
vons pas partir tout de suite... 


— Et nous ne pouvons même pas 
faire la réparation, ou plutôt le chan- 
gement, car cet infernal Zoumbo nous 
tient certainement au bout de sa cara- 
bine. Et il tire juste, le brigand !... Si 
nous nous montrons, nous sommes... 


— Acré! acré! hurla Jean-Bart, les 
serpents | 

— Troun de l'air! jura Marius. 

Galvanisé, il se dressa, browning au 
poing. 

— Attention! dit Raymond, qui 
tranquillement ouvrit le. hublot ba- 
bord-avant. 

— Du calme, Marius ajouta-t-il vive- 
ment. Les serpents ne peuvent nous 
arriver qu'en face, car nous sommes 
dans le retrait et l’abri des dossiers de 
nos sièges. A mesure qu'ils paraî- 
tront, cassons-leur la tête à bout por- 
tant... Mais du calme, sapristil!…. 
Attention de ne pas en manquer un 


. seul ! 


Une détonation retentit. C'était 
Jean-Bart qui, derrière son baquet, se 
défendait contre les serpents. 


— Touché? cria Marius vibrant de 
colère et tout exalté. 


— Touché! un de moins! répondit 
la voix tranquille et froide du jeune 
Brelon. Attention. j'en tire un autre. 


Il y eut une seconde détonation. Et 
Raymond et Marius, virent pendre, 
flasque, plié en deux sur le plat-bord 
du hublot, un serpent dont la tête 
n’était qu’une petite masse sanglante. 


Mais en même temps, ils voyaient 
trois autres serpents surgir sur le 
même plat-bord, se dresser en sifflant, 
la gueule ouverte, leur double langue 
s’agitant. 


— Feu! dit Marius. 


Lui et Raymond tendirent le bras, 
et, à bout portant, envoyèrent chacun 
une balle dans deux  horribles 
gueules... Les reptiles disparurent, 
retombés probablement sur l'herbe. 
Mais le troisième glissa sur le siège du 
baquet de Jean-Bart. Raymond le vit, 
et il le cloua sur le siège d’un vigou- 
reux et adroit coup du couteau qu'il 
tenait à la main gauche. 

— Cinq de moins! dit Marius entre 
ses dents. 


Et, en moins de trois minutes, trois 
autres balles furent tirées par Jean- 


Bart, deux par Marius, une par 
Raymond qui, de plus, donna un 
second coup de couteau, qui trancha 
net le cou d’un douzième serpent... 


Comme, à chaque victime qu'ils 
faisaient, les scouts criaient : « tou- 
ché »,.et comme Jean-Bart, avec son 
admirable sang-froid, comptait imper- 
turbablement, ses deux camarades 
l’entendirent prononcer: 


:— Douze! Repos! Il n’y a plus 
de serpents! 


— Hein? fit Raymond. 


— Il n’y a plus de serpents! répéta 
Jean-Bart. Le sorcier en avait douze. 
Nous en avons tué douze, ça fait le 
compte... 
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. QUE FERA ZOUMBO? 


— Bravo! fit Raymond, mais à pré- 
sent; pensons à ce Zoumbo. Que fera 
Zoumbo ? J’ai une idée. Il faut savoir 
s’il nous tient toujours à l'œil! 


— Que vas-tu faire? dit Marius. 
— Une chose bien simple. Vois! 


Raymond ôta son chapeau, en coiffa 
un petit levier de rechange qui traf- 
nait sur le parquet de la nacelle, et, 
doucement, doucement, éleva le cha- 
peau dans l’ouverture du hublot. 


Quelques secondes s’écoulèrent dans 
l’attente du coup de feu que pré- 
voyaient les scouts. 


Mais d’autres secondes passèrent, 
puis une ou deux minutes: rien! pas 
de détonation! 


— Oh! oh! fit Marius. 


— Est-ce que Zoumbo ne veillerait 
plus aussi sévèrement ?.….. 


Retirant le chapeau, Raymond s'en 
coiffa, remit sans bruit le levier sur 
le parquet et, avançant sur les genoux, 
il alla coller son visage au hublot de 
droite du coupe-vent; Marius se plaça 
devant le hublot de gauche. 


Tout d’abord, ils ne virent rien. 


La vaste clairière en savane s’éten- 
dait au-devant d'eux, en un demi- 
cercle que bordait la forêt. Très à 
droite brillait le large ruban d'argent 
du ravin que bordaient des buissons 
espacés. 


La savane était nue. Rien ne bou- 
geait aux fourrés et à la lisière. 


— Ils doivent attendre que nous 
soyons lassés ou rassurés ou exaspérés, 
dit Raymond, et que nous nous mon- 
trions imprudemment au moins jus- 


“qu'à mi-corps. 


— Ils en sont bien capables, les bri- 
gands, grommela Marius. Et alors, 
bagasse, ce Zoumbo ne nous raterait 
pas !.. 


— J'ai une idée, dit Jean-Bart. 
— Laquelle ? 


— Faisons les morts, faudrait-il res- 
ter là, immobiles, jusqu’à la nuit. 


— Pourquoi? 


— Parce que, si nous ne donnons 
pendant des heures aucun signe de 
vie, son griot et ses Maboundas, s'ils 
sont avec lui, croiront que nous avons 
été mordus par quelques-uns des 
douze serpents. De toute manière, ils 
seront dévorés de curiosité, d’impa- 
tience, de cupidité: ces sentiments leur 
feront plus facilement croire que nous 
sommes endormis par suite les mor- 
sures des serpents, car on croit faci- 
lement à la réalité de ce qu’on espère 
et de ce que l’on désire... 


— J'y suis! dit Marius. Convaincus 
que nous dormons, Zoumbo et les 
autres sortiront du couvert... Par les 
hublots, nous les verrons venir sans 
qu'ils puissent nous voir. Et quand 
ils seront tout près, nous surgirons, 
et, nous jetons des grenades. N'oubliez 
pas que le gaz chloroformique qu’elles 
dégagent avec leur fumée sont immé- 
diatement et puissamment sopori- 


fique. Tout de suite, une partie au 
moins des assaillants sera abattue. 


— Juste! Et si parmi ces sau- 
vages il y a Zoumbo, les autres fiche- 
ront le camp au galop! 

— Et je changerai l’hélice, dit 
Marius, pendant que vous me pro- 
tègerez contre un retour possible des 
Maboundas.. Tu n’auras qu’à aller 
te coucher derrière cette grossse pierre, 
là-bas, à dix pas en avant de l'avion... 
Et tu feras voir ton browning par- 
dessus la pierre. Ça suffira pour les 
tenir à une distance d’où leurs flèches 
ne sont pas dangereuses. 


— Naturellement! dit Raymond. Et 
Jean-Bart restera dans l’avion. 


— Alors, silence et immobilité ! 
— Oui! et l’œil ouvert! 


— Bagasse, je crois bien! Et nous 
nous tirerons encore de là sans autre 
dommage qu’une hélice perdue... 


— Le dommage sera grand! fit 
Raymond avec gravité. Nous n’aurons 
plus d'’hélice de rechange. Et en cas 
d'accident nouveau qui fausse ou brise 
la seconde hélice, finie, notre expé- 
dition aérienne! 


— Bah! interrompue seulement ! 
dit Marius avec son inaltérable con- 
fiance qui, toujours, comme un bou- 
chon de liège revient sur l’eau pour 
autant qu'on l’enfonce, revenait dans 
son esprit et dans son cœur malgré 
tous les mauvais coups du destin. 


— Comment, interrompue ? fit Ray- 
mond estomaqué. 


— Eh oui! on peut toujours aller 
chercher une autre hélice de l’enver- 
gure voulue à Brazzaville ou au Congo 
Belge. 


— Ah! tu crois! fit Raymond en 
haussant les épaules. 


— Parbleu! et pourquoi pas? 


— Eh! parce que si notre seconde 
hélice casse quand nous serons à mille 
mètres en l’air, par exemple, et que 
je ne puisse pas faire aussitôt la ma- 
nœuvre pour descendre en vol plané, 
nous culbutons et. - 


— Bon! bon! fit Marius avec une 
moue de désapprobation. Si l’on veut 
toujours voir les choses en noir, tant 
vaut-il se laisser tuer tout de suite... 


— Ma foil dit Raymond avec sa 
franchise et sa bonne humeur habi- 
tuelles. C’est encore toi qui as raison: 
soyons optimistes. « L’optimisme, di- 
sait le général Juin dans la revue 
qu'il nous a passée au bois de Meu- 
don... Vous vous souvenez ? 


— Oui! firent ensemble Jean-Bart 
et Marius. 


— « L’optimisme doit être la seule 
philosophie des Scouts français ». 


-— Juste ça 1. Et j'ai applaudi!.. 
Troun de l'air! 


— Eh bien! Marius, restons sur ce 


mot, hein ?... 


— C'est juste, bagasse | Assez causé. 
Fermons la bouche et gardons l’œi]l 
ouvert. 


Raymond, Marius et Jean-Bart re- 
prirent leur faction, chacun devant 
un hublot. 


Et une, deux, trois heures s’écou- 
lèrent dans l’immobilité, dans le si- 
lence. 


Personne ne remuait à bord de 
l’avion, rien ne bougeait sur la sa- 
vane et à la lisière de la forêt. 


Mais, pour avoir lu des récits de 
voyages, ceux de Livingstone notam- 
ment, Raymond, Marius et Jean-Bart 
savaient que, comme les Indiens 
d'Amérique, les nègres de l’Afrique 
sud-occidentale sont capables de res- 
ter des journées entières tapis der- 
rière un arbre, à l'affût du gibier ou 
de l’ennemi. 


— Nous serons aussi obstinés, aussi 


patients que ce Zoumbo! se disaient 
les scouts. 


Et ils attendaient, têtus, ayant le 
pressentiment que la journée ne s8 
terminerait pas sans un incident qui 
mettrait fin, et d’une manière con- 
tluante, à cette situation dangereu- 
sement équivoque. 


Marius, en train de regarder sa 
montre, constatait qu'elle marquait 
quatre heures et demie, lorsqu'il en- 
tendit Raymond souffler vivement : 


. — Acré! 


Ce mot d’argot parisien était « l'ap- 
pel à l’attention » employé par les 
trois scouts. 


Marius regarda de nouveau par le 
hublot avec la plus intense curiosité. 


Il ne vit rien. 
— Où donc? fit-il. 
— Au bord du ruisseau; regarde 


vers la forêt, les joncs qui bordent le 
ravin. 


Marius se pencha, regardant obli- 
quement à travers le cristal du hu- 
blot. 


Après quelques secondes d'’atten- 
tion, il distingua que, près de la li- 
sière de la forêt, les joncs se cour- 
baient légèrement les uns après les 
autres, comme s'ils étaient frôlés par 
un animal ou un homme marchant 
dans le ravin. 


— On vient! fit Marius à voix 
basse. 

— Oui, par un mouvement tour- 
nant et à l'abri des hautes fougères. 


— Oui... Et comme mon hublot est 
le seul par lequel on pourra voir, 
quand l'individu sera près de nous, 
c’est moi qui déciderai. Ecoutez et 
obéissez. 

— Parbleu!... firent ensemble Ray- 
mond et Jean-Bart. 

Les scouts attendirent donc, le 
cœur battant, grenade en main, tous 
les sens en éveil, les regards suivant 
la marche lente de « l'individu », 
marche trahie par les mouvements, 


d'ailleurs presque imperceptibles, des 


joncs sur la rive gauche du ravin. 


Puis, cette marche ayant dépassé 
l’angle de vision du hublot de Ma- 
rius, ce fut Raymond seul qui obser- 
va. Et tourné vers lui, le Marseillais 
attendait l’ordre d'agir. 


Ah! leur émotion à tous trois, en 
ces moments-là! Comment la déf- 
nirp Et surtout comment en expri- 
mer l'intensité! C'était une émo- 
tion violente et délicieuse, émotion 
du chasseur à l'affût voyant venir 
peu à peu le gibier longtemps con- 
voité, émotion du soldat en sentinelle 
avancée observant la marche dissimu- 
lée de l’ennemi, émotion du prison- 
nier attendant avec impatience le 
moment très prochain où il aura la 
liberté, émotion enfin de l’aventu- 
rier jeté brusquement en pleine aven- 
ture |... 


Tous ces éléments d'’ardente exci- 
tation se trouvaient dans l'émotion 
des scouts qui, cependant, les nerfs 
tendus, les visages rigides, restaient 
immobiles, calmes, impassibles grâce 
à l'énergie de leur jeune volonté et 
à la solidité française de leur cou- 
rage. 


— Acré! souffla tout à coup Ray- 
mond. 


Et il se dressa à demi, sans pour- 
tant que sa tête nue dépassât le plat- 
bord du hublot grand'ouvert. 


— Présent! fit Marius, pour bien 
montrer qu'il ne perdait rien des in- 
dications et des avis donnés par le 
mot et le mouvement de son cama- 
rade, tandis que Jean-Bart soufflait : 
« Présent aussi! » 


Et aussitôt, ils entendirent tous les 
trois un râclement et une dégringo- 
lade de petites pierres. 


— Il sort du ravin, qui là est un 


ruisseau à cause d'une source touts 
- voisine, bien visible, souffla Ray- 
mond. : 

— Oui. 

— Aussitôt que sa tête paraîtra, je 
lance une grenade. 

— Oui, fit Marius les yeux bril- 
lants. Et moi? 

— Toi, tu surgiras brusquement 
pour voir si celui-là est seul et pour 
lancer d’autres grenades, comme moi 
d’ailleurs, s'ils sont en nombre. Et 
toi aussi, Jean-Bart! 

— Bon! 

Tous les trois restèrent à la droite 
et à la gauche du hublot, regardant 
avidement au dehors... 

Et comme une tignasse frisée, un 
front ridé et luisant, paraissaient au- 
dessus des fougères, Marius se dressa 
tout à fait, tendit son bras et lança 
une grenade. 


Raymond, Marius et Jean-Bart, tous 


debout maintenant, virent un corps 
tomber en avant et s’étaler sur 
l'herbe rase, entre les fougères et 
l’avion. 

À en juger par ses cheveux d’un 
blanc sale et par tout son aspect, ce 
corps était celui d'un bomme âgé... 

— Ce n'est pas Zoumbo! dit Ma- 
rius. 

— Non! fit Jean-Bart. C'est Zoum- 
bo, le sorcier, le griot. 

— Mais alors, Zoumb... 

Marius ne termina pas. 

Là-bas, à la lisière de la forêt, à 
l'extrémité du ravin, une détonation 
claqua. 

sx 


SEUL CONTRE ZOUMBO 


Marius jeta un cri en portant à 


l'épaule gauche sa main droite qu'il 


retira pleine de sang... 
— Malheur! jura Raymond. 


Il saisit Marius par la taille et fer- 


ma le hublot. 
— Attends! attends! 
Vite, il écarta les bords de la blouse- 


vareuse et de la chemise déthirées à 
l'épaule gauche de Marius par le pas-. 


sage de la balle venue de la forêt. Il 


vit une déchirure de la chair, non de 


l'épaule même, mais du haut du bras, 
en cette partie musclée qui, arrondie, 
rattache le bras à l'épaule... 

— Ouf! fit-il soulagé. Ce n'est rien. 
Une simple écorchure faite par le pas- 
sage de la balle... Tu souftres p 


— Presque pas! répondit Marius en 
souriant. Mais décidément, mon bras 


gauche joue de malheur! Il tire 


bien, ce Zoumbo 1... 


— Le coquin! gronda Jean-Bart. 
Il avait envoyé le griot se rendre 
compte... Et il veillait, avec sa cara- 
bine à la main... 

— Eh bien! j'en suis ravi, moi, 
de cet incident! dit Marius pendant 
que Raymond, avec un lambeau de 
chemise arrosé d’alcool lui faisait un 
pansement provisoire, et que Jean- 
Bart surveillait le dehors. 


— Pourquoi ravi demanda Ray- 


mond. 


— Parce que nous sommes sûrs, 
maintenant, que Zoumbo est seul. 


— C'est vrai, tu as raison! dit Ray- 
mond. S'il avait eu avec lui d’autres 
hommes que le griot, il en aurait en- 
voyé plusieurs. Et pendant que nous 
nous serions débattus contre eux, il 
nous aurait canardés en toute tran- 
quillité.… 


— Même au risque de tuer quel- 
ques-uns de ses sujets! Vous pensez 
bien que ce Zoumbo, pour avoir mé- 
rité ce surnom de la Terreur de la 
Savane, n’en est pas à un nègre de 
plus ou de moins. 
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Le panséement était terminé. 


— Là! ça va bien! dit Marius. Ça 
pique, mais ça ne méempêchera pas 
du tout de me servir du bras et de la 
main. 

Puis, les trois scouts se regardèrent, 
et ils virent dans leurs yeux qu'ils 
avaient exactement les mêmes pen- 
sées. 

C fut Marius qui, plus impulsif, 
les exprima aussitôt, d’une voix con- 
tenue mais furieuse. 


— Troun de l'air! fit-il, nous en 
avons assez, hein! d'être tenus en 
échec par ce Zoumbo. Il nous a ava- 
rié notre hélice, il nous envoie des 
balles qui risquent de nous traverser 
la tête, et il ne se montre pas. Il 
nous oblige à rester nous-mêmes ca- 
chés, alors que nous devrions tra- 
vailler à découvert au changement de 
l'hélice. Tant qu'il sera là-bas, vi- 
vant, à la lisière de la forêt, derrière 
les buissons ,nous ne pourrons pas 
partir d'ici, où nous sommes à la 
merci de la stupidité d’un rhinocé- 
ros, d’un hippopotame, du passage 
en trombe d’un couple ou d’une 
troupe d'’éléphants. La nuit va venir 
dans quelques heures. Cette source 
vive et ce ruisseau sont évidemment 
le rendez-vous des bêtes fauves qui 
viennent y boire. Les dangers que 
nous courons déjà seront décuplés dès 
que la nuit tombera sur la savane... 
U faut partir. 

— Tu as dit ce que je pense, Ma- 
rius! fit gravement Raymond. Mais 
pour partir, il faut changer l’hélice, 
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et pour changer l’hélice, il faut n’a. 
voir plus à craindre ce Zoumbo. 

— Parfaitement! dit Marius. Alors, 
puisqu'il ne veut pas venir à nous, 
ce Zoumbo, allons à lui. 


— J’allais te le proposer. Seule- 
ment, j'irai seul. 


— Pourquoi? Comment ? tu as une 
idée? Et moi, qu'est-ce que je ferai ? 
dirent ensemble Jean-Bart et Marius 
confondant leurs paroles. 


— Du calme. Cest moi qui irai, 
parce qu'avec ton bras blessé, Marius, 
tu serais trop en infériorité et que, 
d'autre part, vous ne serez pas de 
trop de deux pour garder l’avion. 


— Mais... 


— Marius, Jean-Bart, pas d’objec- 
tions! fit Raymond Balsan avec auto- 
rité. Vous m'avez reconnu comme 
chef, tous deux. Et cette fois, j’or- 
donne. Vous serez de garde ici. 


— Soitl... Mais ton idée, pour al- 
ler là-bas ?.… 


— Attendez... 


Et, immobile devant le hublot, 
d’où l’on voyait tout le cours du 
ruisseau en ravip et le point de la 
lisière d’où était parti le dernier coup 
de carabine, Raymond Balsan resta 
deux minutes en observation. 


— Rien de nouveau! dit-il. 


Et sans cesser de regarder, il re- 
prit : 

— Voici mon plan. Il est risqué; 
mais nous n'avons pas le choix; et il 
faut en finir !.…. 


« Une des pales de l’hélice est fen- 
due, de telle sort qu'il nous est im- 
possible de nous envoler; mais en 
faisant marcher le moteur douce- 
ment, nous pouvons donner à J’hé- 
lice assez de force pour qu'elle en- 
traîne l'avion sur l'herbe. Nous ne 
pouvons pas voler, mais nous pou- 
vons rouler. Vous y êtes ? 


— Oui. Oul. 


— Bon! je continue... En laissant 
se planter en terre, de ce côté, une 
de nos petites ancres à jet, nous for- 
çons l'avion, entraîné par l'hélice, à 
tourner sur place. Nous lui laissons 
accomplir un demi-tour, uniquement 
pour tourner le dos au point de la 
lisière où se trouve Zoumbo, point 
auquel actuellement nous faisons 
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— de comprend! dit Marius. Ën- 
suite ? 

— Ensuite, nous abandonnons l’an- 
cre à terre, avec sa corde que nous 
lâchons, et nous laissons rouler l’a- 
vion jusqu'à la lisière de la forêt, jus- 
qu'au point de la lisière diamétra- 
lement opposé à celui où se trouve 
Zoumbo, car la forêt dessine là une 
grande courbe. 

« Qu'est-ce qui se passe alors? Ce- 
ci: Zoumbo se rend compte que la 
distance entre lui et nous est dou- 
blée; que son tir contre nous, si 
nous nous montrons, sera beaucoup 
moins précis, que, de plus, notre 
avion étant à toucher les buissons, 
nous sommes bien capables, casqués 
par toute la longueur de l'avion et 
par toute sa masse, de réparer ou de 
changer l’hélice.. 

— Et, en effet, dit Marius, les yeux 
brillants, ça sera possible. Nous pour- 
rons changer l’hélice : l’avion tout 
entier nous cachera, puisque l'avant 
ne sera pas en vue de Zoumbo. 

— Oui! fit Raymond très animé, et 
ce Zoumbo pensera comme toi. Et 
pour nous empêcher d’avoir, ou mé- 
me pour nous surprendre en plein 
travail, qu'est-ce qu'il fera ?... Il se 
coulera doucement de fourré en four- 
ré en faisant le tour de la savane le 
long de la lisière. Et il viendra s’em- 
busquer tout près de nous, de ma- 
nière à voir l’avion en flanc, à nous 
voir nous-même travaillant à décou- 
vert en avant de l’avion, et à nous 
fusiller le plus sûrement du monde! 

— Bagassel dit Marius intrigué. 


C'est ce qu'il fera eh effet. Mais nous ? 
— Vous, répondit Raymond, c'est 

déjà réglé : vous resterez à bord. Mais 

moi, je ferai autre chose. Ecoutez! 

« Aussitôt que l'avion sera arrêté, 
je me glisserai comme une couleuvre 
par un hublot, masqué aux regards 
lointains de Zoumbo par les ailerons 
et par le gouvernail de profondeur. 
A terre, je ramperai dans les herbes 
plus hautes sur la lisière, et j’entre- 
rai dans la forêt. Et vite, de fourré 
en fourré, je ferai en sens contraire 
le chemin qu’à ce moment Zoumbo 
méditera de faire. 

« Tu comprends que le déplace- 
ment de l’avion surprendra son in- 
telligence et lui donnera à réfléchir. 
Pendant qu'il se livrera à ces ré- 
flexions, pendant qu'il se préparera à 
prendre la décision que nous pré- 
voyons, moi, je marcherai.… Et j'irai 
m'embusquer, là-bas, en un point de 
la lisière près duquel il sera obligé 
de passer pour aller prendre sa nou- 
velle position... Oui, je serai embus- 
qué assez à l'avance, car il mettra 
bien quelques minutes à réfléchir. 
Et ce temps m’aura suffi pour aller 
où je veux... Et je me cacherai. Et 
je l’attendrai. Il ne voudra pas per- 
dre de vue l’avion en se déplaçant lui- 
même. Par conséquent, il suivra la 
lisière d'aussi près que possible. Moi 
aussi, je serai tout près de la lisière. 
Il ne pourra donc pas manquer de 
passer fatalement à deux pas, à trois 
pas, à quatre pas de moi... Il ne me 
verra point, parce que rien ne pourra 
lui faire soupçonner ma présence. 
Mais moi je le verrai, parce que je 
l’attendrai. Tu comprends, hein, 
Marius! Tu comprends, Jean-Bart| 

— Si je comprends, bagasse ! s’écria 
Marius d’une voix contenue et tout 
frémissant de joie. C'est-à-dire que 
tu le tiens, mon bon! Tu lui jettes 
en plein une grenade, et la « Terreur 
de la Savane » ne terrifiera plus per- 
sonne ni rien du tout, troun de 
L'ÉRE.. 

— Allons, assez causé! au travail! 
conclut Raymond, tandis que Jean- 
Bart ne pouvait s'empêcher de rire 
de la mimique de Marius. 

Et Jean-Bart, après avoir ri, pro- 
nonça : | 

— Moi, je vous l'avoue, je tombe 
de sommeil. je vais dormir. Marius, : 
tu m'éveilleras si notre intervention 
devient nécessaire. - 
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AH! FIT RAYMOND DANS UN SOUFFLE. ET, COMME FASCINE,, IL 

REGARDAIT LE LION, _ 


RAYMOND, LE LION ET ZOUMBO 


Après un court instant d’une stu- 
peur qui endormait toutes ses facul- 
tés, Raymond Balsan eut comme une 
saute de sang au cerveau, et il fré- 
mit intérieurement. 

Mais il n’eut pas peur. Il vit qu'il 
n'avait pas peur, et il souffla, comme 
pour se féliciter : 

— Bon! 

Puis, sa première pensée fut : 

— Ne bougeons pas. Si je bouge, 
il me saute dessus... La grenade écla- 
terait trop tard! 

En un éclair, le brave scout se sou- 
vint d'avoir constaté bien souvent 
dans les ménageries aux foires de 
Neuilly et de la barrière du Trône, à 
Paris, que les dompteurs fixaient tou- 
jours de leurs yeux les yeux des bêtes 
fauves. Et il avait entendu dire que 
le célèbre Pezon, dans un de ces pe- 
tits discours que font les dompteurs 
avant leurs exercices, avait affirmé 
que jamais une bête fauve non pro- 
voqué n'’attaque un homme immobile 
et qui la regarde droit dans les yeux. 

Sans remuer, sans trembler, sans 
tressaillir, ses yeux regardant fixe- 
ment dans les yeux du lion, Raymond 
Balsan resta donc immobile. 

Et il pensait, avec la foudroyante 
rapidité qu'a la pensée aux moments 
critiques. 

— Comment cela va-t-il finir ?.… Si 
le lion avance, qu'est-ce que je ferai ? 
Tirer sur lui avec mon browning P.….. 
Bah! même si, par le plus grand des 
hasards, je le blessais mortellement, 
il aurait le temps avant d'’expirer de 
m'écorcher jusqu'aux os, de me 
broyer le crâne... et je serais mort 
avant lui... Jeter des grenades et me 
défiler derrière le fourré! 

« Et Zoumbo, qui va arriver! Je 
suis debout... Pourvu que ma tête ne 
dépasse pas le buisson! Si elle dé- 
passe, Zoumbo la verra fatalement, et 
il m’enverra une balle en pleine nu- 
que. Si j’essayais de reculer d’un 
pas... ça me mettrait tout à fait der- 
rière le buisson par rapport à cette 
trouée où passera certainement Zoum- 
bo... Voyons, reculons d’un pas! 

Et, devant le magnifique et terrible 
animal qui, toujours immobile, ses 
deux pattes de devant bien raides, 
battait ses flancs avec sa puissante 


queue, Raymond Balsan fit, d’un 
mouvement calme, un pas en ar- 
rière.. | 

Le lion ne bougea pas. 

Et Raymond, qui avait retenu son 
souffle, respira.…. 

Mais alors, il entendit derrière lui 
un froissement de feuillages, et il vit 
le lion tourner brusquement sa tête 
vers la trouée. 

— Zoumbo! pensa Raymond le 
cœur battant et le visage brusque- 
ment contracté. 

Le froissement continuait, accom- 
pagné de petits craquements de 
branches mortes. 

Soudain, le lion ouvrit sa formi- 
dable gueule; ses dents étincelèrent, 
un souffle rauque se fit entendre. 

Et le lion se ramassa, comme pour 
bondir… 

— Ce n’est plus moi qu’il regarde, 
se dit Raymond avec un frémisse- 
ment de tout son être... il regarde 
Zoumbo.… 

Et machinalement, avec l’obscure 
conscience qu'il ne courait plus au- 
cun danger du côté du fauve, Ray- 
mond tourna un peu la tête, lui aus- 
si, vers la trouée. 

Il vit Zoumbo s’agenouiller, épau- 
ler sa carabine, en visant le lion, 
alors Raymond regarda l’animal. 

Le superbe fauve, ramassé sur lui- 
même, était presque tout entier ca- 
ché derrière un tronc d’arbre abattu 
par quelque tornade de vent. Seule, 


sa tête énorme, entourée de la ma- 
jestueuse crinière, dépassait, et ses 
yeux avaient des lueurs rouges. 

Dans la prescience instinctive de ce 
qui allait se passer, Raymond sentit 
son cœur battre à coups précipités et 
sa gorge se serrer. Il aspira large- 
ment, et il ne put retenir un cri. 

A l'instant même où une détona- 
tion toute proche claquait, le lion 
bondissait en poussant un rugisse- 
ment formidable. 

Raymond suivit dans l'air le bond 
de l'énorme bête lancée. 

I1 vit que Zoumbo s'était relevé. 

Et le lion, du poitrail, frappa 
Zouimbo en pleine poitrine. 

Le nègre tomba, laissant échapper 
sa carabine; elle roula aux pieds mé- 
me de Raymond qui s'était avancé, 
pour voir mieux, instinctivement... 

Dans son élan, le lion passa par- 
dessus Zoumbo, qu'il avait renversé, 
toucha terre, fléchit sur ses jarrets, 
rugit, se retourna, et se dressa sur 
ses. pattes de derrière pour. retomber 
avec les pates de devant sur la poi- 
trine de Zoumbo étendu et se débat- 
tant, le regard fou. 

Mais obéissant à une pensée brus- 
que, prompt comme l'éclair, Ray- 
mond avait saisi la carabine et, un 
genou en terre, il épaula, visa, tira 
sur le lion qui n'était pas à quatre 
pas de distance... 

Un rugissement effroyable glaça le 
sang dans les moelles de Raymond. 


Mais par trois fois, avec une sorte 


de violence nerveuse, il äppuya sur 
la gâchette de la carabine... 


Cela dura trois secondes. 
Le lion retomba. 


Mais au lieu d'’écraser Zoumbo de 
sa masse, il tomba à côté du nègre, 
sur le flanc, les pattes furieusement 
agitées par les convulsions de l’ago- 
nie. 

Et, sous les yeux horrifiés de Ray- 
mond, une de ces pattes, dans les 
convulsions, atteignait la cuisse gau- 
che de Zoumbo, qu’elle déchirait pro- 
fondément de ses griffes énormes et 
acérées… 

Le nègre poussa un hurlement 
d’inexprimable douleur. 


Mais Raymond se dressa, bondit, 
saisit Zoumbo par un bras et le tira 
brusquement à lui, hors de la portée 
des griffes du lion, qui faisait voler 
autour de lui les herbes arrachées, les 
brindilles et les feuilles mortes. 


Alors, le scout eut pitié du superbe 
animal autant quêil avait eu pitié du 
Mabounda. Il ramassa la carabine, et, 
à bout portant, il logea une balle 


dans l'oreille gauche du lion. 


Le fauve eut un soubresaut et son 
corps s’affaissa, étiré, flasque: il était 
mort. 

L'on pense si Raymond Balsan était 
excité, énervé, frémissant, affolé de 
ce combat foudroyant et de sa fou- 
droyante victoire. ' 

Il resta plus d’une minute silen- 
cieux, frissonnant de tout son corps, 
ses yeux agrandis fixés à la fois sur le 
lion et sur Zoumbo étendus à moins 
d’une coudée l’un de l’autre. 

Brusquement, la conscience très 
nette de son triomphe l’exalta. Il 
cria : 

— Vive la France! 

— Ohé! ohé! ohé! répondit une 
voix sonore. | 

Raymond se retourna, et il vit Ma- 
rius qui accourait à toutes jamhes, 
filant droit entre les arbres. 

— Ohé! ohé! ohé! hurla Raymond 
Balsan. 

Il avait besoin de crier, de rire, de 
s’agiter, de sauter. 

Et à Marius qui accourait, il fai- 
sait de grands gestes en vociférant 
d’une voix dont il n'est pas exagéré 


de dire qu'elle était « furieusement 
joyeuse ». 

— J'ai tué un lion! un lion énor- 
mel... J'ai sauvé Zoumbo et j'ai tué 
un lion! 

Marius dut croire que son cama- 
rade était devenu fou. 

« Tuer un lion, passe encore! se 
disait probablement le jeune Marseil- 
lais. Un scout de France est capable 
de cela. Mais sauver Zoumbo, qui n’a 
d'autre idée que de nous torturer... 
ça, troun de l'air, ça me dépasse! ». 


Oui, voilà certainement ce que de- 
vait se dire Marius tout en courant. 
Car lorsqu'il fut enfin arrivé devant 
Raymond, il s'arrêta, le visage expri- 
mant une inquiétude à la fois api- 
toyée et angoissée. 


Malgré son exaltation, qui le ren- 
dait peu observateur en ce moment, 
Raymond devina les pensées de Ma- 
rius, tant elles étaient évidentes dans 
les traits de léexpressif visage du Mar- 
seillais. 


1 éclata de rire, s’écarta d’un pas, 
et, montrant d’un geste le spectacle, 
il dit simplement : / 

— Regarde... 


Les yeux de Marius s’écarquillèrent 
et sa bouche s’arrondit. Il ne put que 
faire : 

— Oh! 


Ce fut un instant de silence. 
Puis, redevenu gavroche, tant il était 
heureux, Raymond Balsan gouailla, 
de son plus pur accent parisien : 


— T'en es comme deux ronds de 
flan, hein ?... 


— Troun de l’air! cria Marius. 
Et il sauta au cou de son ami. 


” Mais, justement, parce qu'il était 
méridional, Marius Carrou, comme 
l'on dit, perdait rarement le nord. 


Après l’effusion brusque et rapide 
de son admiration et de sa joie, il 
alla droit à Zoumbo, se pencha, l’exa- 
mina, et, grave maintenant : 


— Raymond, fit-il, Zoumbo respi- 
re... Il n’a que la cuisse de déchirée. 
Nous ne devons pas le laisser mourir 
là. Il faut le soigner. 


— J'allais justement te le propo- 
ser, Marius! dit Raymond avec la 
même gravité. 


— Alors, portons-le près de l'avion. 
Ce sera plus commode pour aseptiser 
ses plaies et les panser. 


— C'est mon avis... Prends-le par 
les jambes, Marius. 


— Et toi par les épaules, mon 
vieux. 


Les deux scouts avaient remis gre- 
nades en poche et browning dans sa 
gaine. De plus, Raymond avait passé 
en bandoulière la carabine dont il 
s'était si bien servi. Et soulevant pâr 
les épaules et par les pieds le Ma- 
bounda évanoui mais qui, de toute 
évidence, respirait, ils le portèrent 
près de l'avion. 
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« JE LE JURE ! » DIT ZOUMBO » 


Ils l’étendirent sur l'herbe, et Ma- 
rius courut chercher, avec la mar- 
mite en aluminium de la batterie de 
cuisine, de l’eau bien fraîche et claire 
à la source vive, pendant que Ray- 
mond prenait dans liavion (où Jean- 
Bart dormait toujours) la trousse à 
pharmacie et une longue bande de 
toile aseptisée renfermée dans du pa- 
pier gommé. 

Zoumbo avait à la cuisse gauche 
trois longues et profondes déchirures 
d’où le sang coulait encore au milieu 
de caillots. Raymond et Marius la- 
vèrent ces plaies affreuses, les sau- 
poudrèrent de poudre de sulfatol 
après avoir facilement constaté, à la 
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manière dont le sang coulait, qu'au- 
cune artère ou veine importante n'’a- 
vait été atteinte. Puis ils y appliquè- 
rent un pansement iodé sec et recou- 
vrirent le tout d’un bandage fait par 
Marius, qui s’y entendait, selon tou- 
tes les règles de l’art de l’infirmier 
en campagne. 


Et, sous l'influence du bien-être 
que ces soins lui donnèrent autant 
que par celle de l'introduction, dans 
sa bouche, d’un petit gobelet de co- 
gnac, Zoumbo revint à lui et ouvrit 
les yeux. 


Quels yeux! ils s’agrandirent et 
s’arrondirent jusqu’à paraître invrai- 
semblables quand ils eurent vu suc- 
cessivement l'avion, le pansement ca- 
chant la blessure et les deux scouts 
agenouillés à droite et à gauche... 


— Evidemment, murmura Ray- 
mond en souriant, le Zoumbo n'en 
croit pas ses quinquets! 


— Tu parles! fit simplement Ma- 
rius. 


Mais Zoumbo se souleva d’un effort 
de manière à être assis, appuyé sur 
un coude, et, tournant lentement la 
tête de gauche à droite et de droite 
à gauche, il regarda longuement, de 
ses yeux écarquillés, les deux garçons 
qui l’observaient avec un bon sourire 
sur leurs lèvres. 


Et soudain, d’une voix gutturale et 
grave, Zoumbo prononça quelques 
paroles. 


— Ça, fit Marius d’un air entendu, 


c'est de l'anglais. Mäis il n'y a que 
Jean-Bart qui comprend cette langue, 
mon vieux coquin de Mabounda.…. 


— Eh bien! dit Raymond. Réveil- 
lons Jean-Bart. 


Levés ensemble, les deux scouts fi- 
rent des gestes qui voulaient dire : 
« Attends! ne bouge pas! Jean-Bart 
est là dedans, oui, dans l'avion, et il 
parlera avec toi quand il aura ouvert 
les yeux ». Zoumbo comprit sans 
doute, car, croisant les mains sur la 
poitrine et baissant les paupières, il 
se recoucha sur l'herbe, son visage 
noir redevenu instantanément inex- 
pressif et aussi rigide qu'un bronze. 


Ce fut Marius qui monta dans l'’a- 
vion pour réveiller Jean-Bart. 


Bien secoué, Jean-Bart s’agita, sou- 
pira, souffla, éternua, ouvrit les yeux, 
étira les bras, éternua de nouveau et 
se dressa. 


— Bonjour, camarade! dit Marius 
d’un air comique, avez-vous bien 
dormi ?.. 


Mais Jean-Bart resta grave et dit, 
étonné : 


— Oh! oh! pour que tu aies ces 
airs-la.. il faut que les choses aillent 
rudement bien !.….. 


— Hé! hé! suffisamment bienng, 
bagasse! renchérit Marius en exagé- 
rant encore son accent marseillais, en 
se rengorgeant avec importance et 
en appliquant sa main droite à la 
taille, son bras en anse de panier, 
tandis que Raymond paraissait, rieur, 
à la portière. 


— Raconte, Marius... fit Raymond. 


— Mais non! dit le Marseillais. 
C'est à toi de raconter. Je ne sais pas 
tout, moi. Je n'ai vu que la fin... 


— C'est vrai! fit Raymond paisible. 


Et rapidement, sans rien exagérer, 
avec la plus modeste simplicité, Ray- 
mond Balsan raconta tout ce qui 
s'était passé dans la savane et alen- 
tour. 


— Et voici Zoumbo, conclut-il, qui 
attendait que tu fusses éveillé pour 
avoir avec toi une conversation qui, 
je pense, ne peut manquer de nous 
intéresser tous. 

— Ah! Raymond! Raymond! s'é- 
cria Jean-Bart dont les yeux bleus 
étaient humides d'émotion. 


Cette émotion, il ne peut l’expri- 
mer que comme avait fait Marius : il 
sauta au cou de Raymond et l’em- 
brassa. 


Puis, tout de suite, il bondit hors 
de l'avion et alla s’agenouiller à côté 
de Zoumbo. 

Le jeune chef Mabounda avait rou- 
vert les yeux. 


En voyant près de lui son ancien 
prisonnier Jean-Bart, aux côtés du- 
quel se tenaient, debout, les deux 
autres scouts, dont l’un l'avait sauvé 
du lion et de la mort, Zoumbo fré- 
mit et, de nouveau, malgré sa réelle 
faiblesse, il réussit à s'asseoir en s’ap- 
puyant sur un avant-bras. 


Et d’une voix faible à cause de 
l'épuisement causé par la grande 
perte de sang qu'il avait faite, il dit 
à Jean-Bart, en anglais : 


— Ton camarade, celui qui est à ta 
droite, m'a sauvé la vie. Sans lui, le 
lion sur lequel j'avais tiré et que 
j'avais à peine blessé, sans lui le lion 
me tuait en un clin d'œil. 


« Pourtant, ton camarade savait 
que je t'avais destiné à la torture; il 
savait que j'avais envoyé contre vous 
les serpents du griot; il savait que 
j'avais plusieurs fois tiré sur vous et 
que je ne vous épargnerais pas, et 
enfin, je devine bien qu'il était sous 
bois pour venir à ma rencontre et me 
tuer. Pourquoi donc, sachant tout 
cela et ayant cette intention, n'a-t-il 
pas laissé le lion sauter une seconde 
fois sur moi et arracher à coups de 
griffes et de dents mon âme de mon 
corps? Le lion venait à son aide 
contre moi. Pourquoi donc a-t-il tué 
le lion, et, ensuite, pourquoi m'a-t-il 
apporté ici, soigné, pansé, sauvé ?... 
Réponds, toi qui te nommes Jean- 
Bart ! 

Et Jean-Marie Kloadec répondit 
gravement : 


— Zoumbo, quand un ennemi 
nous attaque, nous nous défendons, 
et quand l’état de guerre est évident, 
nous nous efforçons d'attaquer nous- 
mêmes afin d’avoir plus de chances 
de remporter la victoire. 


« Mais quand notre ennemi est dé- 
sarmé et blessé, quand il n’est plus 
un danger pour nous, alors, notre 
devoir est de le considérer comme 


un frère malheureux, de soigner ses 
blessures et de lui conserver la vie, 
si c’est possible. | 


— Vous ne me haïssez donc pas? 
fit Zoumbo étonné. 


— Nous ne haïssons personne, dit 
Jean-Bart. 


Et atteignant, sans s'en douter, 
par le jeu naturel de ses sentiments 
nobles, élevés et généreux, aux ques- 
tions les plus hautes de la philoso- 
phie, le petit scout ajouta simple- 
ment : 

— Nous sommes encore trop jeunes 
pour avoir quelqu'un à haïr, Zoum- 
bol... Nous nous défendions contre 
toi, qui nous attaquais sans que nous 
t’ayons jamais rien fait... Maïs main- 
tenant que tu es désarmé et blessé, 
nous n'avons plus à nous défendre. 
Alors, pourquoi t’attaquerions-nous ? 
Mon ami, notre chef Raymond t'a 
sauvé du lion, parce que tu étais 
blessé, et qu’un blessé n'est pas pour 
nous un ennemi, mais un frère! 


— Tous les Blancs ne pensent pas 
et n’agissent pas comme vous trois, 
enfants! dit Zoumbo avec un éclair 
fugitif dans le regard. 


— S'il en est qui ne pensent et 
n’agissent pas comme nous, répliqua 
Jean-Bart, ils ont tort. Nous, nous 
sommes des scouts français; nous 
agissons comme la France tout en- 
tière nous l'enseigne. 


Zoumba baissa la tête. 


Et il y eut un long silence. 


‘* Les trois scouts, Raymond et Ma- 
rius très intrigués, Jean-Bart grave 
et pressentant ce qui allait se passer, 
attendaient que le chef mabounda 
eût terminé ses réflexions. 


Soudain Zoumbo leva la tête, et les 
trois scouts furent vivement surpris 
de voir les yeux du noir remplis de 
larmes. 


Le visage réellement transfiguré 
par une sorte de régénération morale, 
Zoumbo dit d’une voix tremblante 
d'émotion : 


— Vous m'avez plus vaincu que si 
vous m'aviez tué, jeunes Français !... 
Zoumbo était l’ennemi des Blancs et 
par conséquent votre ennemi; il sera 
maintenant votre ami, si vous vou- 
lez. Tout ce qu'il possède vous ap- 
partient. Les hommes de sa tribu sont 
vos esclaves. Je vous donnerai plus 
d'ivoire que les chasseurs blancs n'en 
ont arraché pendant des années aux 
éléphants tués par eux. J’ai, dans un 
trou, au pied d’un arbre, un sac de 
cuir plein de poudre d’or : elle est 
à vous! Du coucher au lever de la 
lune, du coucher au lever du soleil, 
Zoumbo et sa tribu vous suivront et 
vous obéiront... Voulez-vous faire avec 
moi le pacte d’amitié P.….. 


_— Zoumbo ! répondit Jean-Bart 
avec élan, nous n'avons besoin ni 
d'ivoire, ni de poudre d’or, ni d’es- 
claves. Mais ton amitié, nous l’ac- 
ceptons, oui. Attends !... 


Et, rayonnant de joie, le Breton ira- 
duisit rapidement à ses deux cama- 


rades les paroles du jeune chef ma- 
bounda. 


— Troun de l'air! s’écria Marius 


riant de bonheur, voilà un gaillard 


qui ne reste pas à mi-chemin, quand 
il change d'idée! 


Mais Raymond, sérieux, dit à Jean- 
Bart: 


— Réponds-lui que nous acceptons 
son amitié, mais à une condition. La 
voici: il gardera son or, son ivoire, 
ses esclaves; par contre, il nous juürera 
de ne jamais attaquer les hommes 
de race blanche tant qu’il ne sera pas 
attaqué par eux. 


Jean-Bart traduisit ces paroles à 
Zoumbo. ? | 


Et, levant la main à la manière civi- 
lisée dans le geste du serment, Zoum- 
bo prononça fortement: | 


— Je le jure! 


L’entente était faile. On se serra 
les mains. Puis, laissant Zoumbo 
épuisé retomber en arrière et s’assou- 
pir, les trois scouts délibérèrent. 


L'AVION DU SOLEIL! 


La nuit allait venir. Maintenant que 
toute excitation nerveuse était tombée, 
Raymond et Marius sentaient leur 
immense fatigue: depuis plusieurs 
nuits ils n'avaient pas dormi. | 

Et voici ce que l’on décida. 


Cette nuit, on resterait sur place. 
Après un repas que l’on ferait avec les 


* provisions contenues dans le coffre 


alimentaire de l'avion, Raymond et 
Marius dormiraient sur leurs sièges, 
tandis que Jean-Bart veillerait toute 
la nuit. Zoumbo et le Sorcier, qu’on 
ramassa toujours anesthésié, seraient 
étendus dans l’avion, sur un lit de 
couvertures. L'avion bien fermé, on 
ne courait aucun danger, et d’ailleurs 
Jean-Bart veillerait sur la sécurité de 
tous. 

Et, le lendemain matin, à l'aube, 
on changerait l’hélice. 

Puis, on s’envolerait et on irait 
déposer Zoumbo et le Sorcier devant 
la case « Royale » au milieu des Ma- 
boundas. 

Ensuite, on reprendrait la route de 
l’air, et on volerait vers Brazzaville. 


Ce plan d’action une fois adopté, les 


trois scouts, en exécutèrent la pre- 
mière partie. Ils dinèrent de sardines 
à l'huile, de pâté et de biscuits salés. 
Ils burent du chocolat léger préparé 
par Marius. Et Zoumbo eut sa part 
de ce breuvage réconfortant. 

Puis, on s’établit du mieux pos- 
sible pour passer la nuit dans l’avion. 

JeanBart, Raymond et Marius s’ins- 
tallèrent confortablement dans leurs 
baquets. 

Alors on entendit parler Zoumbo. 

— Que dit-il? demanda Raymond. 


Jean-Bart répondit: 

— Zoumbo a prononcé exactement 
ces paroles: « Annonce à tes camarades 
qu'on ne m'appellera plus « la Ter- 
reur de la Savane », mais qu'on 
m'appellera: l'Ami des Blancs! 

— Bravo! cria Marius. 

Raymond ne dit rien; mais ses yeux 
brillèrent de joie fière. 

Mais aussitôt, ces yeux se fermèrent, 
et aussi ceux de Marius. 

Et, gardés par Jean-Bart, Raymond, 
Marius et Zoumbo tombèrent à la 
même minute dans un profond som- 
meil. 

La nuit toute entière s’écoula sans 
incidents. 

Et les lueurs de l’aurore rempla- 
cèrent dans le ciel, sur la forêt et dans 
la clairière les clartés de la lune cet 
des étoiles. 

C'était l’heure où Jean-Bart devait 
réveiller ses compagnons. 

Il s’empressa de le faire. Le Sorcier 
resta endormi: les gaz de la grenade 
étaient efficaces! 

On mangea un biscuit; on but un 
gobelet de chocolat bien chaud et bien 
sucré, déjeuner que Zoumbo partagea 
avec la plus vive satisfaction. 

Puis, les trois scouts travaillèrent 
au changement de l’hélice. 

Toutefois, ils conservèrent l’hélice 


à-demi brisée; rafistolée, elle pourrait : 


encore servir. - 

Le montage terminé, Raymond et 
Marius vérifièrent avec soin toutes les 
parties de l’avion. 

Et, trouvant que tout était bien, que 
l'on pouvait partir, ils s’embar- 
quèrent. 

Zoumbo était couché, parallèlement 
au griot, sur le plancher de l’avion, 


entre les baquets d'avant, occupés par 
Raymond et Marius et le baquet 
d’arrière occupé par Jean-Bart. 

Quand il vit que les trois scouts 
s’'embarquaient, il comprit que l’on 
allait partir, et que, comme il était 
convenu, on allait le ramener au vil- 
lage mabounda. 

Il] leva un bras et dit, avec un 
bizarre accent mi-anglais mi-petit- 
nègre: i j 

— Ohé!.. scout Jean-Bart! ami 
français !.… | 

Raymond avait déjà la main sur la 
manette de lancement automatique de 
l’hélice. ne 

— Attends, Raymond! dit Jean- 
Bart. Zoumbo a quelque chose à dire. 

Balsan et Garrou se retournèrent, 
tandis que Jean-Marie Kloadec se pen- 
chait sur le blessé et disait, en anglais: 

— Parle, Zoumbo, J’expliquerai 
ensuite tes paroles à mes camarades. 

— Merci! dit le jeune chef. J'ai à 
vous demander une chose très impor- 
tante, à toi et à tes camarades. 

— Si ça peut se faire, ça se fera! dit 
Jean-Bart. Qu'est-ce que ce c’est? 

Zoumbo réfléchit un instant, puis, 
sans hésiter davantage: 

— Tu sais, dit-il, que les Maboundas 
sont adorateurs du soleil! 

— Oui. | 

— Et tu as certainement compris 
qu'ils ont pris l'avion pour un char 
merveilleux dont le soleil s’est servi 
pour descendre sur la terre, ce’ qui 
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jamais, de mémoire de Mabounda, 
n'était encore arrivé ?... 

— Oui! fit Jean-Bart en souriant. 
J'ai compris cela. Eh bien ? 

— Eh bien! reprit Zoumbo, il 
importe que les sujets de mon père, 
qui sont les miens, restent convain- 
cus de cette descente du soleil sur la 
terre. Seul dans la tribu, je sais ce 
qu'est un avion. Je ne l’apprendrai 
à personne. Car je perdrais tout pres- 
tige si la vérité était connue des Ma- 
boundas. 

— Je comprends. Que veux-tu donc 
que nous fassions ? 

— Attends! Est-ce que l’espace qui 
est devant ma case est assez grand 
pour que l'avion puisse s’y poser et 
repartir ? 

: — Oui. 

— Alors, je demande à ton chef, 
que tu appelles Raymond, de se poser 
sur cet espace. 

« Mes sujets se prosterneront, ter- 

rorisés. 
: « Alors, vous me sortirez d'ici et 
vous m'étendrez sur la peau du jaguar 
qui est certainement restée devant Île 
tronc d'arbre où je m'’assieds d’habi- 
tude. Et vous mettrez à côté de moi le 
griot endormi. Puis, vous remonte- 
rez dans l'avion. 

— Bon, ensuite ? 

— Ensuite, je crierai! j’appellerai 
les chefs qui commandent sous mes 
ordres. Les chefs se relèveront en trem- 
blant. Je leur ordonnerai de déposer 
à mes pieds les instruments qui t'ont 
été volés à toi, Jean-Bart, lorsque les 
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Maboundas t'ont capturé, et de se 
prosterner de nouveau devant l'oiseau 
du soleil! Ils obéiront avec empres- 
sement. 

« Alors, vous reprendrez ces instru- 
ments, et vous vous envolerez... 

« Seulement, avant de partir vers 
là où le Destin vous pousse, vous vole- 
rez en rond au-dessus du village. 


— Très bien! Raymond accordera 
certainement tout cela! dit Jean-Bart. 
Mais que diras-tu à tes sujets pour 
expliquer tes propres blessures ?... 

— Aussitôt que vous serez envolés, 
reprit tranquillement Zoumbpbo, 
j'ordonnerai à tous mes sujets de se 
lever et de regarder l’oiseau du soleil. 


« Je leur dirai de plus ceci: 


« Hommes et femmes maboundas, 
le soleil protège particulièrement notre 
tribu. Moi, comme, frappé de l’Esprit, 
je courais dans la forêt en regardant 
l’oiseau du soleil, un lion a bondit sur 
moi. 

« Mais l'oiseau est aussitôt redes- 
cendu, a anéanti le lion et m’a rap- 
porté au milieu de ma tribu. 

« Et le griot m'a dit: « Tu guériras 
« de tes blessures, Zoumbo, car les 
« hommes blancs, qui sont les amis 
« du soleil, et les ont soignées. Mais 
« souviens-toi d’une chose: c’est que 
« le soleil a envoyé son oïseau et est 
« descendu en partie lui-même uni- 
« quement pour nous empêcher de 
« torturer un blanc... Que cela nous 
« serve de leçon à l'avenir, et la race 
« des Maboundas se perpétuera, sous 
« le règne de ton père et sous Île tien, 
« dans la richesse, la prospérité et 
« le bonheur! » 

« Voilà, hommes et femmes ma- 
boundas, ce qui est arrivé par le 
soleil, notre Dieul!... » 

Ayant ainsi parlé, Zoumbo respira, 
et Jean-Bart en profita pour traduire 
toutes ses paroles, rapidement, à 
Raymond et à Marius. 

Les trois scouts ne purent s’empé- 
cher de rire de l’adroite et prévoyante 
astuce du jeune chef. 

— Il a raison! dit Raymond. Ainsi 
son pouvoir sera augmenté sur les 
hommes de sa tribu et il se servira 
de ce pouvoir en étant lui-même meil- 
leur et plus humain que par le passé. 
Dis-lui que j'accepte tout et que je 
ferai ce qu'il demande. 

(A suivre.) 
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